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LE PARC NATIONAL A BOUQUETINS DE SAVOIE 
Etude technique 
par Marcel A.J. COUTURIER (Grenoble) 
« La plus grande tragédie, dans la nature, 
est l'extinction d'une espèce. » 
Arthur A. ALLEN. 
L'idée de créer en France un parc national où le Bou­
quetin des Alpes (Capra ibex ibex L.) serait protégé n'est 
pas originale. Il en a été parlé avant la première guerre 
mondiale. En 1934, E. iD'évian nous fait part d'un projet 
d'acclimatation en Savoie. En mai 1936, Maria Jalek, dans 
« En campant sur l' Alpe », parle « d'un parc national 
entourant la région de !'Iseran ... ». En juillet 1936, J. Cor­
dier-Goni émet le vœu de constituer une réserve et le 
signale à la. Société d' Acclimatation de France dans deux 
causeries faites le 18 mars 1937 et le 20 janvier 1938. 
Avec persévérance, en avril 1938, il présente de nouveau 
son projet au LXXJm• Congrès des sociétés savantes de 
Nice. A la même date, J.J. Verzier propose « La réserve 
de l'Iseran » qu'appuie aussitôt Ch. Valois, lequel confirme 
ses vues en juillet 1947. Ce n'est qu'après plusieurs cam­
pagnes faites en 1939, 1941 et 1942 dans la haute Mau­
rienne et la haute Tarentaise qu'à mon tour, en janvier 
1943, j'expose mon « Projet d'un parc national à bou­
quetins en France »; j'en précise les grandes lignes en 
avril 1951. 
Toutes ces publications n'ont pas été vaines et l'idée 
a fait son chemin. L'élan donné à tout ce qui se rapporte 
à la protection de la nature l'a favorisée. Depuis 1953, un 
mouvement significatif est amorcé. Grâce à la presse, à 
certains articles et à des ouvrages, de nombreuses per­
sonnalités aux idées généreuses se sont intéressées à la 
question. Les milieux officiels eux aussi sont touchés : 
Muséum national, d'histoire naturelle, Conseil supérieur 
de la chasse, Conseil international de la chasse, Club alpin 
français, Administration des eaux et forêts, organismes 
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indispensables à la réussite du projet. L'étranger se ré­
jouit de cette initiative et l'applaudit, notamment l'Italie, 
la Suisse et la Belgique. De tous côtés, depuis plusieurs 
mois, je reçois des lettres, toutes caractérisées par le mê­
me enthousiasme. Le Conseil national de la recherche 
scientifique d'Italie a émis cette année un vœu en faveur 
de notre parc avec la persp ctive de voir par la suite se 
constituer un Parc international franco-italien. 
Mais si le principe est admis de créer en France une 
réserve ou un parc à bouquetins, la réalisation en est in­
grate. 
Les difficultés sont de deux ordres : les unes pro­
viennent de l'indifférence ou de la mauvaise volonté de 
hauts fonctionnaires chez qui les impératifs de conduite 
sont dictés par l'intérêt. (Je ne peux passer sous silence 
la mésentente de quelques personnalités françaises dont 
la parfaite concordance de vues aurait été des plus profi­
tables à la réalisation du projet). Les autres relèvent de 
particuliers ou des communes, propriétaires des terrains 
à mettre en réserve, dont les administrés ont pour la plu­
part leurs intérêts mis en cause. 
Voyons donc comment se pose le problème et com­
ment il peut et doit être résolu. Ma documentation, sinon 
mon expérience, provient de multiples déplacements en 
Italie et en Suisse, où, sur place, j'ai pu apprécier les 
moyens employés par nos voisins pour venir à bout d'obs­
tacles qu'il nous faut vaincre à notre tour. 
Je ne ferai pas ici le portrait du Bouquetin des Alpes. 
Grâce à la photographie, tout le monde connaît l'Ibex aux 
cornes noueuses dont la silhouette massive fait naître 
l'émotion qui émane des espèces rares et précieuses. On 
frissonne à la pensée que, sans Victor-Emmanuel II, le 
roi chasseur, bien conseillé par le forestier Delapierre, 
nous déplorerions sa disparition. 
Le Bouquetin des Alpes étant l'objet de ma prochaine 
monographie, j'ai pris contact avec tous les pays qui ont 
acclimaté ou cherché à acclimater cette espèce. Longue­
ment questionnés, mes correspondants de Suisse, de Ba­
vière, d'Autriche, de Yougoslavie et de Tchécoslovaquie 
m'ont fait part de leurs succès ou de leurs déconvenues et 
précisé les causes de celles-ci ou de ceux-là. L'expérience 
d'une trentaine d'années de tentatives en Europe doit 
nous faire éviter les erreurs. Les relations amicales que 
j'entretiens depuis longtemps avec les administrateurs et 
les gardes du Parc national du Grand Paradis vont m'être 
du plus grand secours pour présenter les lignes de ce 
projet. 
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Choix de. l'emplacement du Parc. 
Des conversations, des lettres, des rapports m'ont 
démontré combien de promoteurs, même de bonne volonté, 
pouvaient se fourvoyer quant à la région à mettre en ré­
serve. Un président de fédération de chasse m'écrit qu'il 
possède les terrains dans son département et qµ'il peut .se 
procurer les bouquetins. Un officiel propose la réserve 
boisée des Bauges, assimilant ainsi le comportement du 
· Bouquetin à celui du Chamois: L'erreur biologique de· no­
tre Parc national du Pelvoux d'une altitude moyenne beau­
coup trop élevée doit nous servir de leçon et ne pas être 
renouvelée; ainsi le · Chamois niy trouve qu'une région 
désertique, couverte de moraines et de glaciers, presque 
totalement dépourvue de forêts. 
Pour le cas présent, le choix s'impose. Nous avons la 
chance d'avoir une partie de notre territoire en contact 
avec le Parc national du Grand Paradis. Au niveau de 
cette osculation, et même un peu plus au nord et au sud, 
les bouquetins du parc italien, d'eux-mêmes, passent fré­
quemment la frontière et poussent des incursions en haute 
Tarentaise et en haute Maurienne. C'est donc dans cette 
région savoisienne que doit être organisé le parc. Si l'on 
pouvait redonner vie à tous les bouquetins tués par les 
chasseurs en Savoie, depuis plus de cinquante ans, toute 
la haute Tarentaise, toute la haute Maurienne et une 
grande partie du massif de la Vanoise, sis entre ces deux 
vallées, seraient non seulement peuplées, mais richement 
peuplées. Pourquoi ? Parce que le biotope de ces régions 
est sensiblement le même que celui du massif du Grand 
Paradis. Ces régions continuent géologiquement, biologi­
quement, climatiquement celles du parc italien. Le Bou­
quetin n'y voit pas de différences et ne demande qu'à re­
prendre possession d'un fief qui lui a jadis appartenu. 
Bien que pourchassé, il est instinctivement poussé à fran­
chir la frontière et telle montagne, comme l'aiguille de 
Gontière (3 176 m) avec ses dalles granitiques, ses ban­
quettes gazonnées tapissées de fétuques, le tente irrésis­
tiblement. Tout à côté, la Grande aiguille Rousse avec ses 
3 483 m, avec son abrupte paroi sud�est dont la couleur 
même protège l'animal, est son plus sûr refuge. 
La question ne se pose donc pas d'acheter et d'impor­
ter des bouquetins. Lors d'une visite qu'ils me firent ré­
cemment, les professeurs F. Penati et R. Videsott, l'un 
président du conseil d'administration, l'autre directeur 
du Parc national du Grand Paradis, me proposaient d'or­
ganiser des traques dans la haute vallée de l'Orco et dans 
celle de Rhêmes, afin de pousser des bouquetins dans notre 
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futur parc. Je les remerciai et leur dis que la chose n'était 
pas recommandable, car il valait mieux, ce qu'ils compri­
rent bien, laisser les animaux opter pour leur habitat que 
le leur imposer. Les populations de notre parc s'accroî­
traient sans doute plus lentément, mais aussi de façon plus 
sûre. Les mâles, à l'entrée de l'hiver, ne se laisseraient 
plus entraîner à repasser la frontière avant qu'elle leur 
soit rendue infranchissable par les neiges, quand ils se­
raient certains de trouver chez nous les femelles en nom­
bre suffisant pour satisfaire leurs désirs amoureux. 
Quels avantages exceptionnels pouvons-nous tirer 
d'une position aussi naturelle ? Tout d'abord aucune faute 
sur le choix du terrain : les animaùx n'ont pas· à s'adapter 
à leur nouveau domaine qui est celui de leurs ancêtres. Or, 
quelle que soit l'expérience qu'il ait du comportement du 
Bouquetin, le biologiste le plus averti n'est jamais à l'abri 
d'une méprise en choisissant pour l'animal. Tout semble 
convenir : altitude, rochers abrupts, provende apparem­
ment idéale, pierres salées, remises naturelles, proximité 
des névés ou des glaciers dispensateurs de fraîcheur, éloi­
gnement de toute activité humaine; pourtant le Bouquetin 
traverse la montagne, en quête de ce que l'on n'a pas 
prévu, et va périr ou se faire tuer plus ou moins loin du 
point du lâcher. Nos amis suisses, experts dans l'art d'ac­
climater le Bouquetin - d'étonnants succès en sont la 
preuve - se sont néanmoins tout récemment encore lour­
dement trompés dans des tentatives malheureuses. La 
réussite exceptionnelle de la colonie de l' Albris, dans les 
Grisons, n'a-t-elle pas été précédée d'un échec ? Les deux 
femelles, souche de l'énorme troupeau actuel, lâchées le 
20 juin 192.0 près du pic Terza, dans le Val Cluozza (Parc 
national suisse), ont été retrouvées vers la mi-août 1921 
dans le versant sud-ouest de l' Albris, ayant ainsi par­
couru 27 km en ligne droite. De plus, la transplantation 
comporte des risques notoires, soit que la bête provienne 
d'un parc clos où elle était captive, soit que, prise au piège, 
elle ait été transportée, même rapidement, du point de 
capture au lieu du lâcher. Dans ce dernier cas, l'émotion, 
les heurts inévitables pendant le voyage diminuent la 
résistance de la bête et bien souvent provoquent sa mort, 
bien qu'une technique de captùre et de portage ait été 
mise au point récemment en Suisse. 
Ces trois dernières années, 209 bouquetins ont été 
capturés dans la réserve de l'Albris, 55 en 1953, 69 en 
1954 et 85 en 1955 à ce jour. 177 ont été gardés. Le plus 
souvent, capture, captivité et transport n'ont pas d'in­
fluence dommageable sur les ·animaux. Cependant le 14 
août 1955, j'allai voir à Pontresina; chez M. Andrea 
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Rauch junior, garde-chef de la réserve de l'Albris, quatre 
bouquetins qu'il tenait captifs. L'un était mort dans la 
nuit et les trois autres en très mauvais état; un mâle de 
quatorze mois avait un membre brisé dans un appareil 
plâtré. Quelle différence entre ces trois sujets et les cent 
dix bouquetins en parfaite santé, au poil luisant, aux 
formes arrondies, que j'avais observés la veille au Paradis 
de l' Albris ! 
· 
Quant aux bouquetins élevés en captivité, il est dé­
montré que ce sont les sujets les plus décevants quand ils 
sont remis en liberté. Les uns, et c'est la règle habituelle, 
devenus trop familiers, recherchent la proximité de 
l'Homme ou des animaux domestiques; les autres, affaiblis 
par la captivité ou infestés de parasites, ne supportent 
pas la rude vie montagnarde avec ses nuits froides, ses 
sautes de température, ses chutes de neige en plein été. 
Enfin, élevés et nourris par l'Homme, certains sujets, 
découvrant avec peine leur nourriture, sont incapables 
d'assurer leur subsistance et ne savent pas éviter les dan­
gers objectifs de l'altitude, comme les chutes de pierres 
ou les avalanches, ou subjectifs, comme les glissades mor­
telles dues au manque d'expérience. Il n'est qu'à lire les 
déconvenues éprouvées en Suisse à l'occasion de lâchers 
de bouquetins d'élevage pour être édifié. Le rôle des fac­
teurs psychologiques n'est pas négligeable. Bien qu'établis 
judicieusement, la répartition des sexes, l'âge des animaux 
destinés à être lâchés s'avèrent parfois mauvais. En effet, 
les incompatibilités d'humeur et de caractère sont souvent 
en cause chez une espèce aussi « capricieuse » que le Bou­
quetin. 
Un autre avantage de l'ensemencement naturel est de 
supprimer les frais d'achat d'animaux aussi précieux que 
les bouquetins. Ne sourions pas, car nous verrons plus 
loin que la question d'argent est une de celles qui peuvent 
faire échouer notre projet. Ainsi, n'aurons-nous pas à 
redouter de décès, au cours de la capture et du transport, 
avec des bouquetins venus spontanément sur notre sol, 
animaux solides, adaptés, non vulnérables. 
J'ajoute que dans notre futur parc, du moins tel que 
je le conçois au point de vue de ses limites, se trouvent 
déjà quelques noyaux de bouquetins devenus autochtones, 
vivant dans un domaine qu'ils se sont choisi et dont cha­
que année le contingent augmente. Je préciserai ce point 
tout à l'heure. 
Ce qu'il ne faut pas faire. 
On a proposé la création de petites réserves isolées, 
là où actuellement se trouvent ou peuvent se trouver des 
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noyaux d'essaimage. En opérant ainsi, on s'exposerait à 
constater, au bout de peu de temps, que les bouquetins 
sont sortis des niches-réserves pour aller s'établir quel­
ques kilomètres plus loin. L'esprit vagabond de l'Ongulé 
rend illusoire la mise en réserve d'une bande parallèle à 
la frontière, cette bande dût-elle avoir 5 km de profon­
deur. Comme je l'écrivais en 1951 : « Ce territoire proté­
gerait en principe tous les bouquetins poussant une in­
cursion en France ». Je disais bien : « poussant une in­
cursion », mais c'est tout. Et ces sujets repasseraient plus 
ou moins tôt les crêtes pour regagner le parc italien. La 
station française autochtone de bouquetins située sous le 
vallon de Polset est à plus de 40 km de la frontière, en 
ligne droite. Que penser de la proposition toute récente 
d'un haut fonctionnaire des Eaux et Forêts qui attribue 
à cette bande frontière une profondeur de moins d'l km? 
Ainsi l'aiguille de Gantière, « lieu d'élection unique pour 
l'lbex », ne serait même pas englobée dans la zone de pro­
tection ! 
Limites souhaitables du Parc. 
Nous devons voir grand d'emblée. L'expérience mon­
tre combien il est difficile, sinon impossible, de modifier 
pour l'augmenter la superficie primitive d'un parc. D'au­
cuns me reprocheront d'avoir changé d'avis depuis 1943 
et de déplacer les limites que j'avais proposées à cette 
époque. C'est le Bouquetin lui-même qui m'oblige à modi­
fier mon ancien projet. D'abord parce qu'il a pris pied 
chez nous en des points imprévus, ensuite parce que son 
aire s'étant étendue en Italie au delà des limites du Parc 
national du Grand Paradis, il en est résulté des appari­
tions nouvelles soit aux abords de notre frontière, soit 
sur notre territoire lui-même. Mais les modifications in­
dispensables que je préconise n'augmentent pas sensible­
ment la surface de la réserve. 
Etudions d'abord comment l'aire du Bouquetin s'est 
étendue sur le versant italien. Depuis quelques années, et 
surtout depuis 1945, le nombre des sujets du parc italien 
a considérablement augmenté puisqu'il était de 2 670 têtes 
au dernier recensement de fin 1954. Aussi cette densité 
a cree un essaimage, notamment en bordure du parc. A 
l'ouest les limites du parc passent par la rive droite du 
Val de Rhêmes pour se terminer à la frontière, au Roc 
Bassagne (3 230 m) un peu à l'est du col de Rhêmes-Ca­
labre (3 094 m). Or, en dehors du p<trc, non seulement le 
vers�mt de la rive gauche du Val de Rhêmes est peuplé de 
bouquetins, mais aussi le Valgrisanche, surtout la rive 
droite; il en a même été vu récemment sur la rive gauche. 
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Le professeur R. Videsott me confiait qu'il espérait voir 
prochainement la rive gauche du Val de Rhêmes et .tout 
le Valgrisanche englobés dans le f>arc national du Grand 
Paradis. Du côté français, la logique. voudrait que le.s li­
mites de notre parc fussent étendues au nord-ouest jus­
qu'à la Petite Sassière (3 670 m) et de là, vers l'ouest, par 
le glacier de la Sassière et le torrent du Nantcruet, à la 
vallée de l'Isère. Un jour viendra où les bouquetins enva­
hissant largement la rive gauche du Valgrisanche et au 
delà, c'est jusqu'à la Becca du Lac (3 402 m), et même au 
Grand Assaly (3 166 m), à l'est du col du Petit Saint­
Bernard, qu'il faudra porter, vers le nord, les limites de 
notre futur parc. 
C'est sur 8 km au maximum, depuis le Roc Bassagne 
jusqu'à la cime de la Vache (3 180 m), que les limites du 
Parc national du Grand Paradis coïncident avec la fron-
. tière. Ces limites touchent donc une partie. du fond de la 
Tarentaise, mais n'intéressent nullement le fond de la 
Maurienne. Au sud, le parc italien est limité, depuis la 
cime de la Vache jusqu'à la vallée de l'Orco, par la pointe 
des Roches (2 631 m). Or, toute la zone frontière, sur ces 
deux versants italien et mauriennais, depuis la Grande 
aiguille Rous.se (dont le sommet est français), par le col 
du Carro (3 125 m), l'Uja, les Levannas (3 615 m), la 
pointe (3 252 m) et le col Girard (3 091 m), la pointe Cla­
varino (3 262 m), toutes les arêtes du Mulinet jusqu'à la 
pointe Francesetti (3 441 m), a souvent la visite des bou­
quetins. Plusieurs places sont même régulièrement habi­
tées, comme certainest pointes du Mulinet, ainsi que j'ai pu m'en assurer. Biell" mieux, des animaux se montrent, 
depuis quelque temps en Italie .dans les vallons des Sturas 
de Séa et d' Ala, dans le massif de la Ciamarella (3 676 m), , 
non loin de la Bessanèse (3 597 m). Ces bouquetins trans­
fuges, que le professeur Videsott estime à une centaine, 
sont très vulnérables et le seul moyen de les protéger se­
rait, selon son vœu, d'étendre au su·d les limites du parc 
italien jusqu'à la Ciamarella. Du côté français, il serait 
oppo:r:tun de prolonger plus au sud les limites que je sou­
haitais en 1943 pour ·notre futur parc et de les faire pas­
ser par le vallon d'Avérole, à l'est de Bessans et du refuge 
d'Avérole, jusqu'à la Bessanèse. Telles sont les modifica­
tions à apporter au sujet de la frontière. 
Ce n'est pas tout. La prédilection du Bouquetin pour 
les versants méridionaux de la Vanoise (rive droite de la 
Maurienne) . est indéniable, notamment les contreforts ·Sud 
de la Grande· Motte et de la Grande Casse (vallon de la 
Leisse), de la pointe de la Réchasse et de la dent Parra­
chée. Depuis quelques années, les animaux se sont même 
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Carte n• 1. - Limites souhaitables du Parc national 
à bouquetins de Savoie (Projet de 1955). 
dirigés plus .à l'ouest vers le groupe de Chevrière, le fond 
du vallon d' Aussois jusqu'au col de Chavière, au nord de 
Modane. En juillet 1954, j'ai découvert, après de patientes 
recherches avec mes jumelles, plusieùrs sujets mâles ins­
tallés dans les contreforts sud-est du glacier de Polset, 
dans le vallon de Saint-Bernard, un peu à l'ouest du col 
de Chavière et de Modane. J'ai vu de nombreuses traces 
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autour des lacs de Chavière et de la Partie. Ces bouque­
tins forment un noyau français autochtone et vivent dans 
une région qu'ils ont choisie et où ils se plaisent. Il est 
urgent de les protéger et pour cela il faut reporter plus 
à l'ouest l� démarcation de mon ancien projet et la faire 
passer par le vallon de Polset et, des chalets de Polset, 
tirer une ligne qui rejoindrait le point 3 071 (au sud-est 
de la pointe Rénod). Par la ligne de crêtes qui délimite au 
sud-est les glaciers de Chavière et de Polset, le tracé ral­
lierait un peu à l'ouest le col de Chàvière pour englober 
les rochers abrupts situés au sud et au sud-ouest de ce 
col, et à l'ouest du lac Blanc (où j'ai vu des traces) jus­
qu'au col du Soufre. De là, par le Valpremont et la rive 
droite du Doron jusqu'à Pralognan, nous retrouverions 
l'ancien contour. 
Pour conserver au futur parc des limites naturelles, 
j'avais inclu dans mon projet initial tout le massif du 
mont Jovet (2 554 m). Cette région de faible altitude, 
revêtue en maints endroits de forêts et parsemée d'une 
infinité de petits villages, ne rappelle en rien le biotope 
du Bouquetin. Aussi, à partir de Champagny, serait-il 
raisonnable de reculer les limites à l'est et de les faire 
passer par les vallons sud (de la Chiaupe) et nord (de Pra­
main et des Bauches) qui descendent du col de Frête (ou 
col de la Chiaupe) jusqu'à Peisey-Nancroix. Ainsi reste­
raient dans le parc les groupes de Bellecôte et surtout du 
Pourri. 
En somme, voici quelle serait la limite souhaitable du 
futur parc. A l'est : de l'Isère jusqu'à la Petite Sassière 
par le torrent du Nantcruet et le glacier de la Sassière, 
puis la frontière franco-italienne par la Grande S::i.ssière, 
la pointe de la Traversière (3 335 m), le col de Rhêmes­
Golette, la Tsanteleina (3 605 m), le col de Rhêmes-Cala­
bre (3 094 m), la pointe de la Galise (3 344 m), la cime 
d'Oin (3 272 m), le pas du Bouquetin, la cime (3 193 m) 
et le col du Carro, l'Uja (3 380 m), les Levannas, la pointe 
(3 252 m) et le col (3 091 m) Girard, la pointe Clavarino 
(3 262 m), les arêtes du Mulinet par la pointe Martellot 
(3 402 m) et la pointe du Grand Méan (3 360 m), la pointe 
Francesetti (3 441 m), la pointe (3 320 m) et le col (3 162 
m) de Bonneval, la pointe Tonini (3 325 m), la pointe de 
Chalanson (3 466 m), la pointe (3 4 73 m) et les dents 
(3 290 m) du Collerin et la Bessanèse. 
Au sud : par l'arête ouest de la Bessanèse, le refuge 
et le vallon d' A vérole, Bessans, la vallée de l' Arc par 
Lanslebourg, Termignon, Aussois, Avrieux, le Bourget et 
Modane. 
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A l'ouest : le vallon de Polset, les points 2 468 et 
3 071, l'arête rocheuse qui limite au sud-est les glaciers 
de Chavière-Polset, à l'ouest le col de Chavière (2 801 m), 
au nord-est le glacier de Polset et à l'est le glacier de Gé­
broula jusqu'au col du Soufre, le lac Blanc, le Valpremont, 
la rive droite du Doron de Pralognan jusqu'au Villard-de­
Bozel, la rive gauche du Doron de Champagny jusqu'au 
hameau du Bois, le vallon et le col de la Chiaupe (2 495
m), le vallon de Pramain et des Bauches jusqu'à Peisey­
N ancroix. 
Au nord : le vallon du Ponturin (de Nancroix aux 
Lanches), le col de la Chal (2 457 m), le vallon de l' Arc, 
les contreforts septentrionaux de l'aiguille Rouge (3 300
m) et du mont de la Gurra (3 074 m) pour rejoindre la 
rive gauche de l'Isère au sud du hameau de la Gurra. 
Ainsi conçu le futur parc formerait un bloc géogra­
phique naturel et tous les bouquetins oui s'aventurent 
actuellement en Savoie y trouveraient asile. Sa superficie 
serait légèrement supérieure à celle du Parc national du 
Grand Paradis qui est de 64.000 hectares. 
Assouplissement de ces limites et maintien du droit de 
chasse des communes. 
· 
Il est démontré qu'un parc, aux limites tyranniques 
supprimant toute possibilité de chasser aux habitants des 
communes dont les terrains constituent ce parc, est 
d'avance voué à l'échec. Une telle erreur psychologique 
serait une injustice, sinon une illégalité. A cet égard, le 
Parc national du Grand Paradis nous donne un bel exem­
ple de la souplesse dont il convient de faire preuve. Ainsi, 
dans le Valsavaranche, de Chevrère à Pont-Valsavaran­
che, une bande importânte de terrain longeant le thalweg 
a été abandonnée aux chasseurs et ne fait pas partie du 
parc. Comme cette zone intéresse des forêts d'altitude 
élevée, les habitants de cette vallée peuvent chasser pen­
dant la période d'ouverture la plupart des gibiers de mon­
tagne, y compris le Chamois. Pour toutes les autres val­
lées, la disposition géographique du Parc national du 
Grand Paradis laisse un versant libre à la chasse. 
Les limites du Parc national suisse sont telles qu'elles 
ne privent aucune commune, aucun village du droit de 
chasse. Bien mieux, à l'ouest; entre Scanfs et Zernez, une 
bande de près de 2 km de large, sur la rive droite de l'Inn, 
se trouve en dehors du parc. 
· 
· Si les intérêts des chasseurs des communes en limite 
du parc, comme Bessans, Lanslebourg, Termignon, Mo­
dane, Pralognan, Champagny, Peisey-Nancroix, sont mé­
nagés, ceux des habitants des communes complètêment 
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incluses dans le parc sont supprimés : c'est le cas pour 
Bonneval-sur-Arc, Val-d'Isère et Tignes. Il est donc né­
cessaire d'envisager comment on peut concilier des exi­
gences légitimes et les intérêts du parc. 
Pour Bonneval-sur-Arc, les terrains de chasse laissés 
libres seraient les deux rives de l' Arc, depuis Bessans 
(commune qui profiterait aussi de cet avantage pour ses 
communaux situés en amont de la localité) jusqu'au-des­
sous des chalets de Trièves (2 054 m). La bande ainsi cons­
tituée serait plus ou moins large et s'arrêterait sur tout 
son trajet à l'altitude de 2 000 m sur les deux rives. En 
certains endroits sa largeur par rapport à la rive gauche 
ou droite serait de moins d'l km; en d'autres points elle 
serait bien supérieure. Cette disposition permettrait l'ad­
mission plus ou moins profonde des chasseurs dans des 
vallons affluents de l' Arc. En somme, il serait permis de 
chasser jusqu'à l'altitude de 2 000 m. 
Le même principe serait adopté pour les communes 
de Tignes et de Val-d'Isère. Ici, l'altitude du lit de l'Isère 
et de ses affluents étant plus faible que du côté maurien­
nais, les terrains où la chasse serait autorisée auraient 
une surface plus grande, mais en fait la répartition ver­
ticale du gibier, du Chamois par exemple, n'étant pas sen­
siblement modifiée dans l'ensemble, les avantages et les 
désavantages des chasseurs de ces trois communes se­
raient à peu près identiques. Pour la Tarentaise, en effet, 
en plus des terrains situés près du thalweg, la partie basse 
de certains vallons au-dessous de 2 000 m d'altitude res­
terait territoire de chasse, en particulier, sur la rive gau­
che de l'Isère, celui de la Calabourdane ou du Manchet 
(au sud de Val-d'Isère). 
Selon le même principe, la basse altitude d' Aussois 
permettrait aux chasseurs de cette commune non seule­
ment de chasser sur les terrains communaux qui envi­
ronnent l'agglomération, mais aussi de chasser très loin 
dans le vallon de Saint-Benoît, jusqu'aux abords <le Plan 
d'Amont, c'est-à-dire à près de 4 km au nord d'Aussois. 
On m'a objecté que les locataires des chasses de Pra­
lognan sur la rive droite du Doron n'aliéneraient en rien 
leurs droits dans cette région; mais je suis persuadé 
qu'une entente est possible. De plus, il est permis de pen­
ser que des chasseurs corrects ne tireraient pas le Bou­
quetin, gibier protégé, si celui-ci se présentait sur leur 
chasse. 
En ce qui concerne le périmètre du futur parc, on 
pourrait aussi reculer ses limites jusqu'à 2 000 m d'alti­
tude, ce qui serait apprécié des communes situées sur sa 
périphérie. -
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Avantages octroyés par le parc aux chasseurs. 
Si les chasseurs de la zone du parc sont frustrés d'une 
certaine liberté, en échange ils bénéficieront d'avantages 
notoires. Ainsi l'augmentation du gibier dans le parc par 
suite de la surveillance se traduira par des visites conti­
nuelles de ce gibier dans les régions limitrophes et les 
chasseurs se trouveront ainsi récompensés des concessions 
qu'ils auront accordées. 
Gardiennage. 
Au terme de la visite que me rendirent pour l' Ascen­
sion 1955 les professeurs F. Penati et R. Videsott, après 
de longues conversations, nous avons pensé souhaitable 
que le gardiennage fût international, c'est-à-dire que les 
gardes du parc italien pussent verbaliser dans le parc 
français et réciproquement. Mais, renseignements pris 
auprès d'éminents légistes, la souveraineté de chacun de 
nos deux pays s'oppose formellement à cette mesure. 
Du gardiennage dépend le destin d'un parc. C'est 
l'organisation modèle des gardes qui a permis la résurrec­
tion du Parc national du Grand Paradis; c'est ce qu'il 
nous faut essayer d'imiter. Le principe de la hiérarchie 
parmi les gardes est essentiel. 
Voici comment, en m'inspirant du système existant 
dans le Parc national du Grand Paradis, je conçois leur 
répartition. Quatre gardes-chefs seraient nécessaires pour 
l'ensemble du parc. L'un résiderait à Bonneval; il s'occu­
perait de toute la haute Maurienne en amont de Bessans, 
secteur névralgique. Il aurait sous ses ordres quatre gar­
des : un, logé à Bessans, assurerait la surveillance de la 
rive droite de la vallée d' A vérole; un, résidant à l'Ecot, 
aurait la responsabilité du vallon des Evettes et du massif 
de la Ciamarella. Deux autres marchant ensemble et ha­
bitant soit les chalets de Trièves, soit ceux de la Duis, au­
raient la lourde tâche de surveiller le grand cirque où se 
trouvent toujours des bouquetins, cirque allant de !'Ouille 
des Reys (3 076 m) aux arêtes du Mulinet, en passant par 
l'aiguille Pers (3 383 m), l'aiguille Rousse, l'aiguille de 
Gontière, le Carro, les Levannas, le glacier des Sources 
de l' Arc, !'Ouille des Pariotes (3 079 m). 
Le deuxième garde-chef, installé à Val-d'Isère, diri­
gerait la surveillance de toute la haute Tarentaise. Ses 
subalternes, au nombre de cinq, se répartiraient le travail 
de la façon suivante : un à la Savine, pour le groupe du 
Pourri et les vallons de Nantcruet; un à Tignes, pour les 
vallons de la Sache, du lac de Tignes et de la Sassière; un 
à Val-d'Isère, pour les montagnes situées autour de cette 
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commune. Enfin, deux, résidant au Fornet ou à Saint­
Charles, auraient la mission de surveiller tout le cirque en 
amont du Malpasset, notamment les montagnes frontières 
avec l'Italie .et le Parc national italien, depuis la Tsante­
leina, jusqu'au signal de l'Iseran (3 241 m)� Ce fond de la 
Tarentaise, avec les sommets au .nord contre le Val de 
Rhêmes, surtout le� alpages de Prariond, et à l'est contre 
le Parc national du Grand Paradis, entre autres la région 
de la Galise, le Grand Cocor (3 016 m), la cime de la Va­
che, enfin la cime d'Oin et l'aiguille Rousse dominant le 
glacier des Sources de l'Isère, reçoit aussi souvent, sinon 
plus souvent, la visite des bouquetins que celui de la Mau­
rienne. 
La rive droite de l' Arc, entre Bessans et Modane, exi­
gerait un troisième garde-chef qui pourrait siéger à Lans­
lebourg. Il commanderait cinq gardes : l'un à Modane, 
pour la région Polset-Chavière; l'autre à Aussois, pour le 
secteur vallon d' Aussois - dent Parrachée; deux à Termi­
gnon, pour les vallons de la Rocheure et surtout de la 
Leisse, ce dernier limité sur sa rive droite par les contre­
forts méridionaux de la Vaitoise qui exercent sur les bou­
quetins une attraction surprenante (versants sud de la 
Grande Motte et de la Grande Casse) ; un dernier à Lans­
lebourg, pour la rive droite de l' Arc, de Termignon à Bes­
sans, dont les versants méridionaux bien exposés et mon­
tant jusqu'aux arêtes de la Rocheure constituent un habi­
tat d'hiver de premier ordre. 
Le quatrième garde-chef aurait la responsabilité de 
la Vanoise et demeurerait à Pralognan. Il aurait cinq 
gardes dans son service : l'un à Pralognan, l'autre au 
Planay, qui se partageraient la surveillance de la rive 
droite du Doron, depuis le col de Chavière jusqu'au Vil­
lard-de-Bozel, avec le massif de la Vanoise proprement 
dit; deux autres, installés à Champagny-le-Haut, ou mieux 
à Laisonnay, auraient en charge la vallée du Doron de 
Champagny jusqu'au col du Palet (2 653 m). Enfin un 
cinquième, à Peisey-:Nancroix, assurerait le service du 
groupe de Bellecôte et du vallon du Ponturin; bien que 
théoriquement isolé, ce garde pourrait facilement prendre 
contact, par la route, avec son chef de Pralognan ou, par 
la montagne, avec ses collègue& de Champagny, par le 
col de Frête. 
Tous les gardes auraient le même uniforme de drap 
gris-verdâtre, . celui des gardes-chefs marqué d'un signe 
distinctif. L'équipement serait minutieusement étudié. Il 
ne s'agit pas ici de· surveiller des territoires de chasse au 
Chamois au"dessous de 2 700 m d'altitude, mais des mon­
tagnes· et en particulier uµe arête frontière sîtuée pres-
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que continuellement au-dessus de 3 000 m, donc un ter­
rain rocheux difficile, bordé de vrais glaciers très crevas­
sés. Au cours de mes chasses dans ces régions, j'ai pu 
constater que l'équipement habituel d'un chasseur de Cha­
mois était insuffisant et qu'il fallait de toute nécessité y 
ajouter un piolet, une corde et des crampons. 
Ce matériel serait complété par un instrument d'op­
tique de fort grossissement. Je dois dire que les jumelles 
s'avèrent insuffisantes pour découvrir de loin ou de très 
loin animaux et gens. Seule la lunette, la longue-vue mo­
noculaire, d'un grossissement allant de x 30 à x 40 est 
efficace. Aucun garde du Parc national du Grand Paradis 
ne troquerait sa lunette de Galilée contre les jumelles les 
plus perfectionnées. Que de fois ces gardes m'ont-ils mon­
tré des bouquetins femelles ou nouveau-nés, si malaisés à 
découvrir, et que je cherchais en vain avec mes Hensoldt 
ou mes Krauss ! Allez demander à Pierre Blanc, guide de 
Bonneval, le fameux « Pape », d'échanger sa vieille lon­
gue-vue contre des jumelles ! 
Ces gardes, assermentés, seraient armés dans l'exer­
cice de leur fonction. Les conditions de surveillance en 
haute altitude, isolement, vastes étendues et configuration 
du terrain, l'imposent. L'arme rayée pourrait être le 
mousqueton Lebel de l'armée. J'ai parfois pris en main 
les carabines des gardes du Grand Paradis et pu vérifier 
que l'ordre donné était sagement suivi, à savoir d'appro­
visionner le magasin, mais de ne pas introduire de car­
touche dans la chambre. 
Les gardes-chefs se déplaceraient rapidement et as­
sureraient la liaison entre les gardes avec une motocy­
clette. Il faudrait compléter tout ce dispositif par des ap­
pareils de radio portatifs, émetteurs et récepteurs, comme 
ceux utilisés avec succès par nos équipes de secours en 
montagne. Ces appareils sont à l'étude dans le Parc natio­
nal du Grand Paradis. Dans certains cas, par exemple 
d'une arête à l'autre, ce serait le seul moyen d'appréhen­
der un délinquant. Enfin, le chien policier devrait devenir 
le précieux auxiliaire du garde. Un braconnier dissimulé 
dans les gros blocs d'un clapier n'échapperait pas à son 
flair. Le chien-loup, car c'est la race qui a donné les meil­
leurs résultats dans ce domaine, serait aussi le compagnon 
protecteur du garde solitaire: chacun sait combien en 
montagne la solitude est périlleuse. Ce chien est adopté 
par les gardes du Parc national du Grand Paradis. du 
Parc national suisse et de la réserve de l' Al bris. Malgré 
la présence de ces chiens, ma préférence va aux équipes de 
deux gardes; dès que le budget du futur parc le permet­
tra, c'est la solution qu'il conviendra d'adopter. Il ne faut 
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pas oublier qu'en haute montagne un garde ne peut sur­
veiller que 1 000 hectares (considérés en projection hori­
zontale et compte non tenu du relief). Ce grand nombre 
de gardes tient compte de notre mentalité latine, bien 
éloignée de celle des Suisses par exemple. Présentement, 
il y a 59 gardes dont 4 gardes-chefs pour les 64.000 ha du 
Parc national du Grand Paradis. 
Recrutement des gardes. 
Me voici tout naturellement amené à parler du recru­
tement des gardes. Ceux-ci doivent être choisis parmi les 
montagnards habitant les régions qu'ils surveilleront; ils 
doivent même être pris parmi certains braconniers et 
même parmi les spécialistes du Bouquetin. Ceux originai­
res de la Tarentaise se fixeraient en Maurienne, ceux de 
Maurienne en Vanoise, ceux de Vanoise en Tarentaise 
par exemple. Ainsi ont fait le Parc national du Grand 
Paradis et les réserves suisses pour leur plus grand bien. 
La réussite inespérée de la colonie de l' Albris, dans les 
Grisons, est due entièrement au chasseur Andrea Rauch 
senior, promu garde par la suite. L'enrôlement des bra­
conniers comme gardes-chasses s'est avéré comme la meil­
leure prophylaxie du braconnage; autant de braconniers 
éliminés, autant de gardes expérimentés. Tant à Bonne­
val, à Val-d'Isère, à Tignes, à Aussois qu'à Pralognan, il 
existe des jeunes gens d'une instruction suffisante, por­
teurs ou guides, presque tous moniteurs brevetés de ski, 
qui ne demanderaient qu'à échanger leurs fonctions ac­
tuelles pour une situation sûre où pourraient s'épanouir 
pleinement leurs goûts pour une vie saine et libre. Assu­
rance-accident, assurances sociales, allocations, caisse de 
retraite viendraient compléter leur traitement et mettre 
à l'abri leur famille, le cas échéant. Ce traitement devrait 
être tel qu'il n'inciterait aucun des gardes à faire des 
heures supplémentaires pour augmenter son salaire. Tout 
le temps, en dehors des jours de congé, serait ainsi em­
ployé à la surveillance. Je peux affirmer que les gardes 
du Parc national du Grand Paradis ne s'occupent que de 
leur service et leur standing de vie est correct; si excep­
tionnellement l'un d'eux est congédié pour manquement 
grave, jamais aucun n'a de lui-même donné sa démission. 
Habitation des gardes. 
Les gardes-chefs résideraient toute l'année dans la 
commune qui commande leur secteur, c'est-à-dire Bonne­
val, Val-d'Isère, Lanslebourg et Pralognan. Les gardes 
ordinaires devraient régler leur vie sur les saisons. En 
hiver, ils habiteraient la commune ou le village de leur 
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rayon d'action. L'été, étant donné l'étendue des territoires 
soumis à leur surveillance, il faudrait les installer en 
haute montagne. Aucun roi français, à l'instar de Victor­
Emmanuel Il, n'ayant fait construire de pavillons de 
chasse en haute Tarentaise, en haute Maurienne et en 
Vanoise, des « cases » en haute altitude devront être édi­
fiées. Suivant leur importance, ces chalets seraient habités 
toute la belle saison ou serviraient seulement de relais et 
d'abris pour la nuit ou pour quelques jours à l'occasion de 
grandes randonnées de surveillance. Les premiers de­
vraient s'emplacer en haute Isère, l'un non loin des ca­
banes de bergers de Prariond, l'autre près du lac de la 
Sassière, - dans la haute vallée de l' Arc, l'un dans le Val 
du Montet sous l'aiguille Rousse, un deuxième près du 
refuge du Carro, à proximité de l'aiguille de Gontière, un 
troisième près du chalet-hôtel des Evettes commandant 
le chaînon du Mulinet et fe groupe de la Ciamarella, un 
quatrième enfin à Entre-deux-Eaux, à l'entrée des val­
lons de la Leisse et de la Rocheure au nord de Termignon. 
Pour un début ces six chalets seraient suffisants. L'aire 
et la densité du Bouquetin augmentant, il faudrait en 
créer de nouveaux; ils seraient complétés par des abris 
sommaires, refuges ou tentes-bivouacs, encore plus haut 
placés, judicieusement camouflés sous un bloc rocheux ou 
sous un boqueteau des derniers pins ou mélèzes. Dans le 
massif de la Grivola, Parc national du Grand Paradis, je 
me suis soudainement trouvé à quelques mètres d'une 
tente de gardes-chasses, que la toile curieusement bariolée 
rendait autant dire invisible. 
Petit à petit on multiplierait, on aménagerait, on 
perfectionnerait ces refuges ou tentes-bivouacs. L'idéal 
serait de doter les premiers d'un puissant télescope bino­
culaire x 30 ou x 40 qui permettrait aux gardes de balayer 
en peu de temps tout le champ de visibilité, de s'assurer 
de la tranquillité des bouquetins et des chamois, d'appré­
cier, de « déshabiller » la personne qui s'avance lentement 
dans les clapiers, afin d'identifier le chasseur en défaut ou 
l'inoffensif touriste photographe; étant entendu, à propos 
de celui-ci, que l'agent verbalisateur apprendra vite à 
connaître le chasseur d'images qui profite de sa réputation 
pour mieux braconner avec son Flobert muni d'un silen­
cieux. 
Toute cabane de garde sera fermée à clef. L'aména­
gement intérieur en sera soigné. Les gardes devront se 
reposer sur un lit ou une couchette convenable et avoir 
une nourriture de premier choix� Couvertures, vêtements 
de rechange, réserves d'aliments, médicaments, sérum 
anti-venimeux ne devront jamais faire défaut. 
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En plus de la surveillance elle-même, chaque garde 
serait astreint à consigner par écrit le récit de chacune de 
ses journées. Non seulement le garde rapporterait l'itiné­
raire de sa tournée, mais il devrait noter tout fait biolo­
gique intéressant la faune et la flore, .ainsi que dans cer­
tains cas les phénomènes météorologiques ou glaciologi­
ques. Il est évident que le Bouquetin devra avant tout re­
tenir son attention. Un garde diligent aura bien vite re­
péré la situation des hardes, soit celles des mâles, soit 
celles des chevrées, et la position des solitaires. Il appren­
dra à connaître leurs habitudes, la descente le soir, la 
remontée à l'aube. Si des bêtes, jusque-là tranquilles, de­
viennent agitées, il saura qu'il doit redoubler sa vigilance. 
Comme les gardes suisses et italiens, grâce à sa puissante 
lunette, il reconnaîtra « ses » bouquetins : la femelle aux 
deux chevreaux, le jeune mâle boiteux, le bouc à la corne 
. cassée ou anormale, le sujet à la plage blanche sur la 
croupe, enfin le grànd mâle aux cornes vénérables à qui il 
donnera un nom. Il notera tout cela sur son cahier, comme 
la date de chaque mise-bas, la date du sevrage, le nombre 
de nouveau-nés, le comportement des bouquetins à l'égard 
des chamois, l'attaque toujours possible d'un chevreau par 
l'Aigle royal. Il s'attachera à recenser souvent son chep­
tel et cherchera à savoir pourquoi telle bête a brusque­
ment disparu. Protégé, le Bouquetin reprendra confiance 
et se laissera approcher. Sa distance de fuite se réduira 
bientôt à moins de 200 mètres. A son tour, le garde-chef 
tiendra un registre où seront consignés toutes ses obser­
vations personnelles et tous les témoignages des gardes 
de son district. Il en rendra compte au directeur du parc. 
S'il m'est permis d'émettre un vœu : que gardes-chefs 
et gardes ordinaires soient envoyés à tour de rôle faire 
un stage d'instruction soit dans les réserves suisses com­
me celles du Pleureur, de l' Augstmatthorn ou de l' Albris, 
soit dans le Parc national du Grand Paradis. En peu de 
temps, au contact de nos voisfns affables et expérimentés, 
ils prendront goût à leur métier et reviendront enthou­
tiastes et remplis d'émulation. S'il devenait nécessaire· de 
capturer des bouquetins vivants dans notre futur parc, 
ils se rendraient quelques jours dans la réserve de l'Aug.., 
stmatthorn où leurs collègues leur enseigneraient cet art 
si spécial. 
Les gardes et la biologie du Bouquetin. 
Le rôle des gardes ne serait pas complet dans un 
parc, s'il ne comprenait la biologie de leurs protégés. Le 
Bouquetin a besoin de sel, surtout au printemps. Si les 
salines naturelles, sels d'alumine ou de fer par exemple, 
- 184 -
lui suffisent en général, il est bon de créer des liches arti­
ficielles, soit pour retenir les animaux dans un secteur 
précis, facile à surveiller, soit pour les maintenir en bonne 
santé. Comme pour le Chamois, les pierres à sel sont tout 
indiquées. Les bouquetins trouveront vite .l'objet de leur 
gourmandise et y reviendront régulièrement. N'est-ce pas 
davantage une saline que la présence d'un troupeau de 
chèvres domestiques qui a fixé les deux femelles vaga­
bondes sur les flancs de l' Al bris ? 
La question de la nourriture artificielle du Bouque­
tin en hiver a été discutée par nos voisins suisses et ita­
liens. Il ne semble pas jusqu'ici qu'on ait atteint un bon 
résultat. Il s'agit d'une question très difficile. Ce qui est 
valable pour Ie Cerf et le Chevreuil ne l'est pas pour notre 
Ongulé. Quand on a vu, comme je l'ai vu de mes yeux en 
Valsavaranche, ramener des dizaines de bouquetins éti­
ques (73 ont été trouvés) morts de faim et d'épuisement 
en ce terrible début d'année 1955, on peut se demander 
si le parachutage de foin n'aurait pas sauvé nombre d'en­
tre eux. Cependant la fermentation du fourrage peut être 
une cause de mort. Dans le Val de Rhêmes, Parc national 
du Grand Paradis, le foin disposé à l'intention des bou­
quetins les a éloignés de leurs places habituelles. D'autres 
sont morts d'indigestion. Tout compte fait, il est préfé­
rable, à mon avis, de ne pas intervenir et de laisser les lois 
de la sélection éliminer les faibles et les moins intelligents 
pour le plus grand profit de l'espèce. 
Bergers et troupeaux. 
Outre le droit de chasse qui doit être laissé aux mon­
tagnards habitant sur les confins ou même dans le parc, 
suivant certaines modalités que nous venons d'envisager, 
il est une autre prérogative non moins négligeable qui 
doit être respectée : c'est celle qui concerne les troupeaux 
de bétail, qu'ils soient communaux ou transhumants. Les 
communes retirent de ces troupeaux des -avantages plus 
ou moins considérables; il n'est donc pas question de re­
fuser aux animaux domestiques le droit d'accès au futur 
parc: L'incompatibilité entre le parc et le bétail est théo­
rique; en fait, tous deux sont conciliables. Tout dépend de 
la valeur du gardiennage. Seule la Chèvre domestique 
n'aura pas accès aux pâturages du parc, afin a_e prévenir 
une hybridation toujours possible et désastreuse. Dans le 
Parc national du Grand Paradis, il se trouve un minimum 
de 4 000 moutons et de nombreux bovins. Le 13 août 1955 
dans le Val dal Fain et le lendemain près du lac Lan­
guard, j'ai vu des bouquetins se tenir à moins de 500 mè­
tres d'un troupeau de vaches; or, ces deux secteurs se 
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trouvent dans la réserve même de l' Albris. Le 23 août 
dernier, près du col d'Entrelor (Valsavaranche, Parc na­
tional du Grand Paradis), j'observai une femelle et son 
cabri pâturer et lécher longuement des roches salées à 
moins de 500 mètres de deux cents bovins. 
Commerce et coupes de bois. 
Sagement contrôlées par l' Administration des eaux 
et forêts, les coupes de bois, qu'il s'agisse de bois de char­
pente ou, surtout, de bois de chauffage, doivent être main­
tenues dans le parc; n'oublions pas que la grande majo­
rité des montagnards .a besoin de bois pour se chauffer. 
C'est un troisième droit dont l'indigène ne doit pas être 
dépouillé. Vu la haute altitude des limites du parc (2 000 
mètres), ces coupes seront d'ailleurs rares et n'intéresse­
ront le plus souvent que pins et mélèzes. On ne voit pas 
comment le braconnage des bûcherons échapperait à la 
vigilance des gardes. Coupes et commerce de bois sont au­
torisés dans le Parc national du Grand Paradis. 
Quel nom donner au parc ? 
Parc de !'Iseran, Parc de la Vanoise, Parc de la Ta­
rentaise, Parc de la Maurienne ? Tous ces termes sont 
inexacts, car chacun ne désigne qu'une des régions où se 
tiennent et où se tiendront les bouquetins. Si l'on accepte 
les limites que je propose pour le parc, une seule dénomi­
nation convient : Parc national de la Savoie. 
Objet du parc. 
La protection du Bouquetin est le prétexte de la créa­
tion du parc. Mais, comme dans tout parc national, le but 
proposé est de protéger la faune et la flore d'une façon 
absolue. Les associations animales et végétales doivent 
être respectées. Si l'interdiction de la chasse met à l'abri 
tous les gibiers, les animaux de toutes espèces, depuis les 
Micromammifères jusqu'aux Insectes, en passant par. les 
Rapaces et les Reptiles, doivent y vivre en paix. Ce res­
pect de la vie s'étendra aux plantes et aucune d'elles ne 
sera arrachée. Les biocénoses, l'équilibre biologique de­
vront être maintenus. 
L'intégrité du paysage doit être envisagée. Je fais 
allusion ici aux altérations du site par suite de travaux 
hydro-électriques (que l'avènement de l'ère atomique va 
conjurer, espérons-le), de téléphériques, d'exploitations 
minières, de constructions industrielles ou touristiques. 
Je pense que seul le C.A.F., pour avoir toujours su mettre 
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en accord l'amour de la montagne et la protection de la 
vie en montagne, pour avoir toujours su mener à bien sa 
noble tâche, doit garder le droit de construire des refuges. 
Ils sont d'ailleurs déjà nombreux sur les territoires à in­
clure dans le futur parc. 
Action culturelle et éducatrice du parc. 
Le rôle du parc ne se bornerait pas à l'action protec­
trice. Le parc deviendrait rapidement un pôle d'attraction 
pour le citadin, pour les enfants, pour les étudiants. L'en­
fance est captivée par l'étude des animaux. Le rôle édu­
cateur du parc serait de premier ordre. Approcher pour 
les étudier bouquetins, chamois, marmottes, devenus peu 
sauvages au bout de quelques années de surveillance, 
quelle satisfaction ! Et quelle source d'enrichissement ! 
Des collectives dirigées par des personnes compétentes ou 
mieux par des gardes pourraient être le prétexte d'un en­
seignement biologique sur le terrain. 
Le standing, tant matériel que moral, du montagnard 
indigène serait amélioré. Certains jeunes gens, recrutés 
comme gardes, trouveraient une situation stable et con­
forme à leur goût. Le parc drainerait vers lui de nom­
breux visiteurs dont le passage serait profitable aux habi­
tants des hautes vallées. Le montagnard se perfectionne­
rait dans certains domaines au contact des citadins et des 
intellectuels, et en retour ces derniers bénéficieraient de 
ces contacts avec les aborigènes; ainsi s'établiraient des 
échanges fructueux. 
Le parc, école d'études pour les sciences naturelles. 
La faune, la flore, la nature du sol, le climat des mon­
tagnes sont encore assez mal connus dans notre pays. 
Voici l'occasion pour des étudiants de venir travailler sur 
place et de faire directement leurs observations. Les con­
seils des gardes leur seraient précieux. Ainsi naîtraient 
des travaux de zoologie, de botanique, de géologie, de gla­
ciologie, de climatologie et même de météorologie. Dans 
les chalets des gardes, le chercheur recevrait la meilleure 
hospitalité. Par la suite, pourquoi ne pas prévoir, pour les 
travailleurs, la construction d'un petit laboratoire de bio­
logie en pleine montagne ? 
Bien que national, le parc devrait avoir dans ses acti­
vités un caractère international. L'étranger viendrait 
étudier, comparer, apprendre et nous faire bénéficier de 
son savoir, des résultats acquis dans son pays. Combien 
ces échanges de vue seraient profitables ! Combien nous 
serions loin du travail en vase clos ! 
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Réglementation, statuts, conseil d'administration du parc. 
Nous· devons prendre modèle chez nos voisins ita­
liens et helvétiques. La sévère réglementation des parcs 
nationaux suisse et italien, qui n'est pas exclusive d'une 
remarquable largeur de vues, peut être appliquée sans 
arrière-pensée et sans modification (1). Elle a donné les 
meilleurs :r;ésultats. Elle requerrait seulement chez nous 
une éducation du public. Les statuts seraient élaborés avec 
le plus grand soin, avec toutefois une certaine souplesse 
qui tiendrait compte du tempérament français. 
Le conseil d'administration serait formé d'hommes 
convaincus, désintéressés, ne craignant pas de prendre 
des responsabilités. Combien de beaux projets a fait som­
brer cette peur de mécontenter, qui est presque toujours 
une peur de nuire à des avantages escomptés ! C'est pour­
quoi ce conseil devrait comprendre surtout des hommes 
dont la situation ne dépendrait pas des destins du parc. 
Avec une sérénité olympienne, le président dirigerait les 
débats; un pareil honneur devrait échoir au président de 
l'Union internationale pour la protection de la nature, qui 
est l'un de nos compatriotes. Le directeur du parc serait 
la cheville ouvrière de toute l'organisation. Que n'avons­
nous, mais il existe peut-être, un professeur Renzo Vide­
sott, directeur du Parc national du Grand Paradis ! A lui 
seul il assurerait le succès de l'entreprise. N'oublions pas 
que cet homme a eu le courage de s'attaquer au relève­
ment du Parc national du Grand Paradis au sortir de la 
guerre et que, grâce à son acharnement, ce parc, alors 
dévasté, est devenu un exemple d'organisation et de dis­
cipline dont l'Italie peut être fière à juste titre. 
Les membres du conseil seraient choisis parmi les 
administrations et associations françaises connues pour 
leur sympathie à ce projet : Muséum d'histoire naturelle, 
Société nationale d'acclimatation, Club alpin français, 
TotJ.ring club de France, Administration des eaux et fo­
rêts, Conseil supérieur de la chasse, Conseil supérieur de 
l'enseignement. Que ces personnalités n'assimilent pas 
le parc à un tremplin pour leur avenir politique ou à un 
moyen d'obtenir des distinctions convoitées, mais appor­
tent au contraire tout le temps, tout le sérieux, tout le 
dévouement qu'exige leur rôle. Il ne faudrait pas non plus 
(1) Je saisis l'occasion qui m'est donnée de souligner avec une 
extrême gratitude la collaboration que m'ont apportée les organis­
mes helvétiques .et le Conseil du Parc national du Grand Paradis, 
lequel a mis à ma disposition toutes les ressources du Parc, me 
permettant de compléter, de toutes les manières, ma documenta­
tion sur le Bouquetin des Alpes. 
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que certains corps de techniciens prétendent s'arroger, à 
leur profit, le monopole de la protection de la nature. Des 
spécialistes choisis parmi des biologistes, des zoologistes, 
des botanistes et des géologues complèteraient le conseil. 
Autonomie d'un parc national. 
La direction d'un tel parc doit être autonome. Sans au­
tonomie, pas de bon travail, pas de réussite. Aussi voit-on 
l'importance du choix des hommes qui dirigeront le parc 
et la confiance que le gouvernement doit leur accorder. Ce 
n'est que depuis 1947 que le Parc national du Grand 
Paradis est devenu autonome. Mais quels progrès, quel 
chemin parcouru depuis cette date ! Le 26 juillet dernier, 
le professeur R. Videsott me mettait en garde contre une 
ingérence abusive des bureaux, la pire calamité qui puisse 
s'abattre sur un parc national. 
Contacts permanents du conseil du parc avec celui d·u 
Parc national du Grand Paradis. 
Les avis et suggestions des dirigeants du Parc natio­
nal du Grand Paradis nous seront utiles. Nos intérêts sont 
communs; nos contacts doivent être d'autant plus per­
manents et étroits que notre expérience des parcs natio­
naux est autant dire nulle. Admirons sans réserve le ré­
sultat obtenu en Italie avec des moyens matériels infé­
rieurs aux nôtres. C'est à l'école des gardes du parc ita­
lien du Grand Paradis que nos gardes devront s'entraîner. 
C'est en s'inspirant des hauts dirigeants de ce parc que 
nos dirigeants feront bonne besogne et assureront le suc­
cès. La configuration géographique, les espèces animales 
communes, les difficultés communes, les buts communs, 
nos tempéraments, tout nous incite à marcher la main 
dans la main avec notre aîné, le Parc national du Grand 
Paradis. 
Parc international franco-italien. 
La réussite du parc français nous conduirait peu à 
peu à l'idée de parc international. Les deux nations en 
retireraient des avantages réciproques. Je ne cite que 
deux de ces avantages. La continuité du gardiennage en 
temps de guerre préserverait les espèces menacées et, en 
premier lieu, le Bouquetin, devenu alors très vulnérable, 
car resté confiant. La prophylaxie des maladies conta­
gieuses pourrait être organisée de façon bilatérale et les 
efforts coordonnés : telle épidémie de gale s'abattant sur 
bouquetins et chamois serait vite conjurée. C'est finale-
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ment la création d'un parc international franco-italien qui 
doit être l'aboutissement de la tâche que nous ne devrions 
plus tarder d'entreprendre. 
Telles sont les suggestions que j'ai exposées à Cogne, 
le 27 août 1955, devant le « Premier congrès des adminis­
trateurs et dirigeants des parcs nationaux italiens », et 
qui ont reçu l'approbation unanime des représentants ita­
liens, suisses, autrichien et français. 
* 
'* * 
Dans la lettre qu'il m'adresse le 27 septembre dernier, 
le Ministre de !'Education nationale m'assure de son appui 
actif. Il me promet « de prendre immédiatement contact 
avec le Ministère de !'Agriculture qui est certainement 
directement intéressé par une telle réalisation », dès qu'il 
aura pris connaissance du présent article. Voici qui nous 
permet d'envisager avec confiance, après tant d'années de 
gestation, la phase concrète de notre projet. 
Grenoble, l" octobre 1955. 
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